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AVEC PR O S È'R P J iVe. /

Sur lefoird’un jour voluptueuxle foleilra-- 
lentiffoit fa marche, & fembloit ne quitter qu’a­
vec peine les bofquets fleuris & les champs fer- . 
tiles. de la nature • vaincu par les doux attraits 
d’une bieiifaifance habituelle Jl.s’abaiffoit infen-
fîblement & portoit en d’autres climats lalumiere 
& la fécondité. Déjà l’ombre dès montagnes s’é- 
tendoit au loin fur la contrée. charmante qui les 
ayoifinoit.; leurs fommets ne réfléchiflbient plus 
l’éclat du,plus brillant des. aftres; mais il répan- 
doit encore , comme furtivement, un dernier re­
gard entre les. coltines ,& les. fentes des rochers 
qui faifoient face à Poccident. Enfin’il difparùt 
tout-à-fait, ne laiflant fur fes traces' qu’un' large 
voile d’un rouge azuré, tandis que les ombrés 
ariflocratiques , précédées de' Proferpine , com- 
mençoient à brunir l’orient.

Viâime du devoir, en ce moment fatal à fes 
plaihrs , 1 abbe ariftocrate s’çloignoit triftement 
du fejour voluptueux, & traverfoit les complots 
griftociatiques qu il prefidoit , en murmurant 
contre la rapidité des décrets bienfaifans émanés 
de 1 aflemblee nationale j courrouce de ne jamais



(2 )
rien effectuer, ilfut rejoindre fa belle Proferpine ; 
ïavôurant les baifers de fon . amante il lui fit 
part des délibérations de l’affemblée ariflocratiquo 
qu’il fe'faifoit gloire de prélideraux Capucins , 
elle .parut fen fi ble à ce récit, & fut affligée de ne 
pouvoir leÀféconder : audéfefpoir alors, avec 
MM.’ les ariftocrates, de n’avoir plus aucune ef- 
pérânce, il Je livra entièrement à- faire. l’amour à 
faproteâerie.

Alors, hâtant fa marche , inquiété de ne plus 
voir Proferpine, il fe rendit précipitamment dans 
fa chambre,s’arrêta., auparavant d’y arriver, 
fur une éminence d’où l’œil découvroit à peu 
près lé chemin qu’il devoit fuivre pour gagner le 
féjour de l’amour.

Ha ! te voilà, s’écria-t-il, en tournant fes re­
gards vers lé ciel, .te voilà ! viens ma chere Pro- 
ierpine viens ! ce n- eft pas de tà faute fi moi & 
mes collègues vont tomber dans lé précipice pbf- 
cur d’où nous ne pouvons nous tirer ; nous avons 
tout perdu , il ne nous- refte plus que la feule con- 
folation d’être dé tes amis, fur-tout moi en parti­
culier ; fouft’res donc, louffres que je te témoigne 
ma reconnoilfance d’un feul baifer, tu le mérite 
bien ; reçois-le avec bonté , & permets-moi de te 
déclarer l’amour que j’ai Conçu pour toi ? Hé 
bien, ditProferpine ; fois le bien venu; entres dans 
ma chambre , clofe par les’beaux arbres, que tu 
vois -, nous verrons ce que nous aurons à faire' em 
femble; hélas ! je fuis bien aife de rencon trer cette 
occafion pour te donner des; marqués de ma ten--. 
dreffe , une feule chofe m’inquiété & m'occupe 
latête ;que dira le feignéur'Belzébut, s’il' s’ap- 
perçoit que j’ai des relations amoureufes avec toi ?



mon cher ami, je fais qu’il eft jaloux de rendre des 
fervices, mais encore..........

L’abbé M A U R . Y.,

Proferpine, ma chere amie, ne t’inquiètes nul­
lement de cela 5 tour ira bien, il a des cornes, 
cela fuffit, je le ferai cocu.

P R O S ER P I N E.

Ah ! cocu j que me dis-tu là ?

L’abbé MA U R Y.

Oui, une fécondé paire de cornes’fur la tête !

P R O S E R P I N B.

Quelle effroyable quantité !

, L’abbé M A UK Y.

Mais j’ai connu des bons hommes qui en pôr- 
toient trois paires fans en paraître fatigués, & qui 
figuraient fur leurs têtes les fourchespatibulaires 
de noffeigneùrs: ariftocrates"; l’habitude, & plus 
encore laYnode, eft une chofe effentielle pour va* 
fier l’organifation des êtres ; fôyez en bien per- 
füadéej Proferpine.

P R O S ER PI NE.

Hé bien, mon ami, puifque cela, eft comme 
tu le dis , «dus avons encore de la marche, il n’a 



que deux obélifques fer la-tête, je vois clairement , 
que nous pouvons faire quelque chofe enïemble.. 
Je vais m’affeoirfer ce fauteuil, prépares-toi.

I/abbé M A' U R Y.'.

Tendre objet de mes amours , je . . ..

P R O S E R P I NE. '■

Oui, avnaces-toi.

L’abbé M A U R Y.

, Me voici....

P R O S E R P I N E.

Je le .... Mais hélas ! quel .tendre plaifir que’ 
l’on relient d’un couple’ fi volüptuçux ; tendre zé- . 
phir, toi, chêne touffu , abrites-nous des ray ons du 
foleil, jette un ombragé falutaïre fur ie plaifirque 
je favoure avec mon petit abbé.. Sous tes au f- 
■pices la volupté le cultive le plaifir efl: favouré 
par les belles, qui', évanouies dans les tranf- 
ports de l’amour , fe laiffept .tomber tendrement 
entre les bras de leurs.rayiffeurs ; expirant .dans, 
une .. déliçieufe langueur, elles aiment être fp.u-s 
lagées du lceptre.de la volupté; niais-, hélas. ! dis? 
je , que d innocentes careffes dans ces momens 
d’ivreffe ! la bouche fur les rqfës de Pamour „ les 
feins furies pommones-voluptueufes, le .nombril 
en feminelle fur le voifinage du plaifir , & le 
fceptre amoureux appuyé ferles palmes du trôné 

lceptre.de


de la volupté, c’eft pourtant là, mon.cher abbé, 
ta pofîtîoh ; ah 1 qu’elle eft agréable pour moij, je 
juré.que ce ne fera ©oint la derniere,fois que je 
me mettrai ainli en expédition avec toi. /'

L’abbé M A U R Y.

Vous avez bien raifon, Proferpine/car je mets 
bien ,'comrrie vous le voyez , les points lür 10s z,.

P R O S E R P I N E.

Sans doute, je fuis bien éloignée de te contéf-.- 
ter un fait fi évident, que «tout le monde eft à por­
tée de connôître par là pratique , mais non par la 
théorie ; car l’amour n’entend point la thé.Qrie ,. 
mais la majeftueufe pràtiqùe fi douce à faybùrer; 
"mais dis-moi, mon cher ariftoctate, ne poùrroit- 
on pas, après une journée fi voluptueufe , nous 
aller afleoir dans mon verger, fous les faules pro- 
.téâeur's de l’amour, y tfàüfer ehfemble âmicalè- 
ment, comme un berger qui fait l’amour à fon 
amante, j’ai un défit extrême dé m’ÿ aller repo- 
fer ; on ne fauroit être mi,eux placé que fur le ta- 
pis argenté de la nature, pour converfcr fur l’a­
mitié réciproque qui nous, anime & qui nous 
fufcite des charmes d’alégrefie.

L’abbé'; M À tr R Y.

* O Proferpine ! j’y confens; que tues belle!' 
qu’il m’eft doux d’être aimé de toi ! quel bon­
heur fera comparable au mien , quand nous 
ferons. enfemb,le da’ns -'ton verger, abrité des.

- . M .



^8 < orayons du fqleil par les arbres de l’amour ;,hélgsj 
je ne faurois te diffimuler le nombre de baifers 
que mon ame vbudroit répandre fur les rofés 
de ton teint ! Vas, partons nous affeoir fur le 
trône dé la nature.

P R O S Ê R P I N È-,

Nous nous aimons très-tendrement, donne- 
moi le bras & conduifons nos pas vers mon ver-' 
ger ( cet afyle fi falutaire à rnpn çœur ), nous y 
méditerons fur là nature , & nous ferons quel­
ques hiftoires. • -- ' -j . - ' . . . ?

L’abbé M AU R Y.

Ah, en parlant d-’hifioire ! ma chere Profer- 
jpine, partons vite; je te ferai, fur le gazon, 
lefture d’une bucolique que je tiens d’un vieux 
papa qu; favoit toute l’ap.tiquitë par cœur; mais 
auparavant mets-toiâmes côtes, & prêtes l’oreille 
attentivement ; le début que je vais te faire eft fi 
intérefiqnt, qu’il mérite bien cette petite atten­
tion.

Mort de dieu, dit-il, plus je parcours la na­
ture, plus je m’étonne ; qui ne s’étonneroit pas , 
en effet, à l’afpeâ d’un papillon varié fi agréa­
blement, fur lequel les plus riches couleurs fe 
difputent l’avantage-de varier fes ailes , & où le 
jaune & le bleu brillent également fur un fond du 
plus vif incarnat, une lifiere de velours azuré & 
noir entoure ce prodige de magnificence ! Toutes 
,ce« beautés égayantes , toutes ces richeffes phi- 
lofophiques fervoient, pour la plupart du temps,



à nourrir plufieurs fortes d’animaux arifiocrates , 
qui.vivoient au défavantage de ces pauvres pe- 

, tits voyageurs, fi aimables &. fi utiles à confer- 
ver ; mordi-bleu , monfieur l’àriflôcrate, je vpijs 

. avoue avec franchife que gela n’étoit pas le de­
voir d’un bon citoyen.

Il faut avouer, ma ’chere Proferpine , quoi­
que fon énigme lutte 'contre moi, qu’elle eft des 
plus évidente. ' • '. - z < '

P B. O S E R P I N E.

Je vois bien que le pauvre petit vieillard avoit 
étudié fa game auparavant de venir nous racon­
ter ce prodige de vérité.

L’abbé M A U R~ Y.

Je te l’affure ! car fa langue articuloit, avec 
Une facilité furprèna.nte, les mots , mais.fur- 
tout avec une finguliere intelligibilité, l’expref- 
fion ariftocrate.

Proserpine.

C’a efi bon pour le moment, il faut prendre 
cela comme un jet qui pouffe fur un vie! arbre.

L’abbé M A u R Y.

Tu as raifon , Proferpine mais, demain dès le 
premier fourire de l’aurore, ô ma Proferpine! 
j’irai chez toi, j'embrafferai ma rofe ,. je ^offri­
rai un agneau doré joliment par la nature '; te



' dirai-je , j’aime ton amour, hélas ! nous nous 
aimons,ah ! daignéé me recevoir pour ton' époux ; 
je- fuis pauvre , Profefpine , je ne puis t’offrir 

'pué ce; jeune àgneâti ; mais en r'écompèrife , je 
Tu'is' laborieuxrdhiifth & voluptueux'; top 
amour m’aime , hélas ! nous nous' aimons , 
refuferois-tu de nous unir? '

Proserpine.

Mais 3 cher ariftocrate ,. comment faire'pour 
hQU;S unir par les liens du mariage le leigneur 
JBeh4hufeis> èî'>: - -d

L’abbé M Au r Y.

Chere Proferpine , ne t’inquiétés donc pas ; 
hier foir j’ai compofé un onguent qui me paroit 
.être fufceptible. de faire de belles cures/j’en 
mettrai une petite portion dans un pot, je l’ar­
rangerai comme des confitures., & le'iiene fera 
ton affaire, " :

P R p S E R ■ P I ...N;. E. c-■

Ton expédient, je l’avoue , mon cher abbé, 
me paroît falutaire. a

L’abbé MA U R Y.

Jè*te' l’affure !



■ P K O S E R PI N E.

Mais dit, faut-il lui en adminiftrer une po­
tion foir & matin. qr Yf’"-

' L’abbé M A U R Y.

Non-feulement deux, ma chere amie,mais 
le plus de fois qu’il fera poffible , afin de nous 
eh débarraffer ,plutôt, & dedendre par-là nos 
efpérances plaufibles. En faifaht d’aùffi belles 
■curés, tu me rendras Teryice , & tu m’aideras à 
monter fur le trône diabolique; Cependant , point 
de précipitation . ... & même il me femble né- 
ceffaire dé m’abfenter pendant le temps de cetfe 
opération , pour que tout foit fuivi du plus 
prompt fuccès. Je vais donc aller faire un tour 
vers Mirabeau &. Çazalès, je'lèur Monterai cetfe 
affaire ; tu m’écrira par la polie, lorfque le 
feigneur Belzébut ne fera plus, enfuite je m’em- 
prefferai-dfe> voler :à tes ordres ; qui me font.fi 
chers daignes, Proferpinedaignes mettre de 
la célérité'dans,cette affaire ; adieu : permets'que 
je t’embraflé; je t’écrirai le jour de mon arri­
vée dans -ton -empiré. -

font.fi
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L E T T R E DE PR O S E R P I N E

à son amant l’abbé Maurv. J

JMoN.CHÏR AMANT-,

EÈ„ deftin qui précédoit mes pas fembloit 
m’infpirer, lorfque tu partis devers moi , les 

. précautions qu’il falloit prendre pour adminiftrer 
la potion vénimeufe au feigneur Belzébut, fon 
atr jpyeux & gai me prpmettoient les plus vives 
efpérances du fuccès de ma félérateffe ; le foleil 
qui répandoiî fçs. rayons de lu-miere, lui infpira 
d’aller déjeuner fous un bofquet folitaire où le$ 
.zçphirs fe difputerent l’avantage de le fâluer ; 
,1a , on lui fexvitjUne bouteille de vin , , dans la­
quelle j’eus l’adreÔe d’introduire » par l’orifice , 

_unç petite, pptipn; de ton onguent ; des pommes 
foügres par le roi des aftres & dorées par Ja 
nature, en furent auffi imprégnées; des noix, 
dont j’eus également foin d’en.frotter la circon­
férence & d’en remplir, les rides ou les linéa- 
mens., qui font comme autant de canaux deftinés 
â.l’écoulement de la partie furabondante de la 
végétation , furent encore fervies fur fa table ; 
enfin , des raifins que j’ayois foigneufement 
frotte de ton beaume falutaire, terminèrent l’ap i 



pareil de fon déjeûner. Quittant ces comeftibles, 
il fe plaignit d’une douleur à la poitrine ; comme 
il n’étoit pas ^accoutumé de voir fon ame affiégée 
par la douleur ,-il descendit dans fa chambre, 
fe jetta nonclialàment fur fon lit., & là, la 
mort s’empara du pauvre diable, en conduifant 
fon ame au trépas fans occafionhèr aucun mur­
mure : après une fi belle expédition, tu dois 
feritir combien je fus tranfportée d’allégreffe , & 
combien mon ame fut agitée par le plaifir ; dans 
ces momens d’ivreffe, nefoupirant uniquement 
que pour toi ; je fentis dès lors un doux tumulte 
glifler dans mes veines, avec les doux zéphirs 
de l’amour qui me diSoient ce que ma ten- 
drefie te fillonne ici. Mais viens donc , viens 
cher ariftocrate ! viens monter fur le trône de 
mon mari qui t’attend ; tous les préparatifs font 
déjà en ordre pour la célébration de notre union; 
ah ciel ! quel furcroît de plaifir qui teint mon 
ame de baifer : hélas ! tous ces gendres délices, 
ces momens d’i-yreffe me font procurés par toi; 
combien ils me font chers, &’Combien mon 
amour fera fatisfa.it à ton afpe&J Je ne faurois 
t exprimer & moins encore te difl'imuler com­
bien mon ame yoluptueufe eft enivrée d'amour. 
Adieu , mon cher amant ! ma tèndreffe t’attend 
avec impatiencp ; ' hélas ! combien il me tarde 
de favourèr les doux zéphirs de la volupté avec 
l’unique objet de mes charmes ! Adieu, cher 
amant ! adieu, je te falue.

PSOSERPINE.

fatisfa.it


L ET T R E; D E L’ABBÉ. MAURY.

, A Proserpine, son amante. ,

Mon in,timé Amante.;

Qu’il efl doux [-Combien îl'-eft flatteur pour 
jmoi dé travërfer les tréfors de la nature , pour 
voler à tes ordres ! Ah, fans doute il n’eft pas de 
charmes qui - foïent comparables i'à celui-là ,/& 
fur tout à l’honneur d’obéir à la ftatue de l’a­
mour. Adieu ;ma chere amante je "flâime mille 
fois plus que les enfans n’aiment leur merè! 
je te falue. O-mes -chers amis'^rién ne -plaît 
mieux que l’objet: que l’on aime pour -t’en 
donner des preuves, je cours te rejoindre ; adieu 
belle amante , je te falue très-tendrement.

L’abbé M A U R Y.



L'aimée de l’abbé Maurÿ dans l'empire diabo- 
liqtte & son avènement au. trône, de S. Héd, 
Bebzpbutierme. ■ -

. P R O S E R PIN E.
JFiÉLAS, mon cher ariftocrate ! Je t’attendois 

avec beaucoup d’impatience ; tu n’ignores point 
que le feigneur Belzébut n’efl: plus '& que ton 
avènement au trône de fon empire eft proche, 
& que nous allons nous unir par les liens de l’a­
mour. . ’

L’abbé M Au R Y..

Hélas, ma chere Proferpine, avant de te parler , 
permets-moi de te témoigner un tendre baifer !

P R O S E R P I N E.

•J’y confensj je l’accepte avec reconnoiffance; 
car tu fais que je trouve toujours mon plaifir à 
faire celui des autres ; mais actuellement réponds 
à mes queftions, mon cher ami.

L’abbé Ma u r y. '■

Je n’ignore abfolumënt rien „ Proferpirie, d’a­
près votre lettre charmante, que vous avez bien 
voulu m’écrire.
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P R O S E R P I N E.

Tu l’as donc reçue.

L’abbé M A V R Y.

Ah fans doute. J’y ai vu avec la plus grande 
fatisfaâipn ce portrait de la fagefle qui s’eft plu 
à me l’écrire*, & rien ne put alors ajouter à mon 
bonheur que celui.de vous rejoindre.

P R O E R P I ,N E-.

Vois, mon cher abbé , vois combien le def- 
tïn nous a favorifés dans les potions ( falutaires à 
notre objet) que j’ai adminiffrées au feigneurBel- 
zébut. , :

L'Abbé M A U R Y.

Quoi ! fi le hafard nous a protégés , & fi la 
mort nous a débarrâffé d’tin fujet qui empêchoit 

\ notre union, nousen devons , comme tu le dis 
fort bien , quelque chofe au deftin Sc à toi- 
même<

. P R O S E R P I;N E.

Jelepenfe; mais actuellement que tu es monté 
fur le trône du feigneur Belzebut, ton prédécef- 
feur, & que nous foraines unis' parle mariage j 
je crois, ce me femble , que.tu ne ferois pas mal 
d’adrefler une élégie.au roi des Antipodes, où on 
dit qu’il eft parti , pour le recommander à ce 
fouyerain ; comme il a des ennemis dans ce pays 

celui.de
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là, & defquels il fut aimé du temps jadis, jr 
trouve abfolument nécefiaire d’en parlèr à ce 
monarque.

L’Abbé Maury.
Tu as toute la tendreffe humaine, ma cher© 

époufe ; je m’efforcerai de contenter tes defirs ; je 
vois clairement qu’après l’avoir chafle de fon 
trône, & l’avoir envoyé au trépas - ou aux Anti­
podes , il eft bien jufte de fe payer d’un peu de 
raifon , & de le recommander au monarque de 
ce royaume. Je vais compofer l’élégie que tu me 
demandes , je t’en ferai la leâure à haute & 
intelligible voix 3 enfuite je l’enverrai fuivant tes 
defirs.

Elégie lue à Proserpine , envoyée par VAbbé 
Maury, pour recommander sa majesté Bel^é- 
butienne au souverain des Antipodes.

MONSIEUR,

Méfiez-vous, méfiez-vous de la maniéré dont 
-vous vous comporterez avec les infidèles qui en­
tourent le feigneur Belzebut dans votre empire ; 
ils vous tromperont auffi fi vous êtes crédule & 
fi vous écoutez les difcours flatteurs & très-pa- 
.thétiques qu’ils ne manqueront pas de vous te­
nir ; il fut un temps où ils le crurent digne de 
leur eftime & de leur confiance, en réunifiant 
dans fes mains tous leurs pouvoirs , & en lui té­
moignant les marques les plus diftinflives de leur 
reconnoifîance : daignez le protéger, dans votre
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empire ,■ veuillez, l’aiïifter de ; vos forces & le 
mettre, hors de l’atteinte de fes ennemis, vous 
obligerez,

Monfieur,

Votre très-humble & très- 
obëiflant ferviteur, 
l’abbé MàURY , r,ôi des 
Enfers/ ‘






